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D’UN anvnu .mcrronnuns. xv
lui reprOche d’accorder à la vénerie , à la fau-

connerie et au blason, des espaces que récla-
ment la politique , la physique etle commerce ;

. de refuser un léger souvenir aux principales
divinités de la fable qui vivent encore dans
les livres classiques, règnent sur la Scène , et
figurent dans nos monuments et nos couver-v
sations ; de donner à la botanique , a l’anatomie .

à l’astronomie et à une. foule de professions et
d’arts compliqués , ce trOpVet ce trop peu qui
mécontentent et fatiguè’nt a la fois le savant et
l’homme du monde. Et cependant l’Académie

n’ignorait pas qu’une langue doit être consi-
dérée sous le même point de vue que la société

qui la parle , puisqu’il est vrai que les mots
sont dans l’unece que les hommes sont dans
l’autre. Le premier fonds de toute langue se
composejdeda: quantité toujours bornée des
noms propres des choses , que la nature et les
arts étalent à nos yeux , et que leurs ateliers
offrent à notre usage : car , si tel homme connaît

à fond tous les termes de son art, il ne sait et
ne retient que les mots élémentaires des antres

professions ; et chaque homme se trouvant
ainsi partagé , il en résulte un public qui ne

connaît de lalnature et de l’art , du monde t



















                                                                     

IEÎY raosrncrus
aux besoins de la vie ,v il lui «faut de l’autre la.

totalité des mots et le recueil toujours croissant
des expressions qui rendent les opérations de
l’esprit et les mouvements du cœur. Il lui faut

- la totalité de ces mots abstraits et collectifs à-
la fois, qui fondent la théorie tdeînos diverSesJ

connaissances ; artifice admirable par lequel
l’homme se proportionne à l’universalité des

choses , et augmente les forces de l’esprit en
diminuant le fardeau de la mémoire l Dans ce
côté intellectuel, tout estpersonnel a l’homme:

chacun est artiste en fait d’es rit uis ne ’P ’ P q
chacun porte en’soi l’invisible atelier où se

forgent ses idées ,-.. je veux dire , son entende-
ment , son imagination et son jugement. Celui
qui n’aurait, pour rendre ses "pensées, ni le mot

propre , ni le secours des figures , serait un
homme à plaindre; mais celui qui parlerait
de tout en termes techniques , serait un homme,

aà fuir.

y Il faut d’ailleurs avoir quelque égard pour;
la brièveté de la vie :Ielle ne s’étend pas

comme nos bibliothèques. Dans les siècles
passés , un homme , tel que Pline ,’ Aristote

ou Bacon , pouvait être, en quelque sorte,
l’encyclopédiste de son temps ; mais a mesure”
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xiîi t PROSPECTUS
mots , les hommes ont de tout temps attaché
plus d’une acception au même terme, et sou-
vent même des sens opposés.

Pourquoi, dira-t-on, ne pas recourir aux
expressions figurées et aux allianCes de mots ?
Oui, sans doute, il le fallait; mais c’est la res-
source des belles imaginations; et le vulgaire,
toujours plus près du néologisme ou de l’équi-

avoque , que de la création, ne sait qu’inventer

.un mot nouveau, ou attacher une idée non»
velle a un terme qui n’a déjà peut-être que
trop d’emplois. Tous ces mots à plusieurs
acceptions seront exactement indiqués dans le
dictionnaire I( 1 ).

(l) Il y a aussi des mols pleins de sel que l’esprit crée

au besoin et pour le moment , et que le goût ne veut pas

qu’on déplace. . ’Mme. de la Sablière appelait Lafontaine son fablier ,
Pour faire entendre que cet auteur portait des fables
comme un arbre porte des fruits. Ce grand fabuliste dit
que l’âne se prélasse , pour dire qu’il marche comme

un prélat. lOn trouve dans Molière : Et vous serez , mæfoi ,
tartit e’e, pour dire. et vous épouserez Tartuffe. .

L’impératrice des Russies , en peignant je ne îsais

quel avocat français quivsllait faire lelegiglateuq dans le!





                                                                     

suiv PROSPECTUS, etc. A I I
d’une langue : mais il ne faut pas que le lévier

soit plus lourd que le fardeau;
Outre les décisions Semées dans le cours du

dictionnaire , nous placeronsà la fin du discours
qui doit ouvrir le premier volume ,V une table
aphabétique de toutes les difficultés grammad

ticales , que nous rassemblerons dans notre
Vaste carrière. Les explications seront courtes,
toujours appuyées sur des autorités et des
exemples comparés. On y résoudra quelques
problèmes qui sont [jusqu’ici restés sans sod-

.lution. .Voilà donc , sans compter notre vocabulaire,
huit bases nouvelles qui distingueront notre
plan et son exécution , de l’exécution et des

plans qu’on a suivis jusqu’ici. . i n
Il estinutile d’avertir qu’avant de définir ce

que les. mots expriment , cules définira eux-
mêmes grammaticalement, avec la plus scru-.
puleuse attention. Les mots sont comme les
monnaies : ils ont une valeur propre avant d’exi-
primer tous les genres de valeur. v

L’ouvrage sera soumis a des épreuves mule
tipliées , afin d’éviter les fautes d’impression ,

qui’dansces Sortes de livres ont souvent l’effet

d’une mauvaise loi. i ’ ’











                                                                     

nu LÀNGAGE EN cannant. 5
en ordre , et le. plus de tous-les dons que
bien ait fait a ses créatures : sans lui, l’animal
«ne serait; que machine , la vie ne serait que

mouvement. l ,J Considéré-comme faculté générale , le sen-

timent s’appèle sensibilité .-, il a pour organes
tous lhesàts’enisl,’ nei pour siège l’homme tout

A nuera l stemmate il comprend à la foisjles
. Ëèsoirïs effiles, sensations , les passiOns et les

idées, il il” abimer"; de la confusion , si on
n’avait assigné la sensibilité divers départe-

à donc reconnu et nommé d’abord
les’érganes” cales siéges particuliers des bel-v,

soinsl et deS’sensations. D’un côté , la faim ,

la soif, le désir mutuel des deux sexes ;V de
d’autre, la vue, l’ouïe , l’odorat, le goût et

le toucher L,’ (ont eu leurs instruments et leurs
"places ; laidouleur et le pla1srr physrques ont

ré” é’ ’artoutf

513m: lieu ,, quels "organes assigner jà
rambuteau, a la soif de l’or, a la joie, au
chagrin , enfina tout ce qu’il a’çl’intellectuel

[dans les fiassent; et dans les idées? Chacun
sentait) en, effet , que les, fiassions avaient un

. côté. que n’ont pas les’besoins , letqu’il
’ ne; dia?» .i’esf id en côté Ëuliemfim une

’lëctb’el’q’ué n’onîpàslës sensations; Il fut donc

1. *











                                                                     

1 o n a L A N A r U a E
ont- précédé. Tout animal souffre intérieure--

ment avant de toucher ou d’être touché , par
conséquent avant d’avoir une sensation, et enfin
une idée. L’enfant peut avoir faim , avant d’a-

voir goûté d’une nourriture quelconque ; et le

jeune homme , élevé loin des femmes , n’en
serait pas moins tourmenté d’amour à l’époque

indiquée par la nature. Ce double sentiment
de la faim et de l’amour serait puissant et vague

a la fois; il serait , en un mot , besoin sans
objet ou sans idée. On a donné à cet état le nom.
d’inquiétude.

S’il est vrai que l’animal qui vient de naître

puisse souffrir autant de la privation de certai-
nes choses , que jouir de leur possession , il.
reste démontré que le sentiment doit égale-

ment exister avec et sans objet; avant , pen-
dant et après les premières sensations. Mais le
sentiment qui a lieu dans la privation, est , pour
la première fois , un sentiment sans idée; ce-
n’est qu’un état de mal-aise indéterminé : en un

mot, les organes sont scufirants , mais ils sont-
sans empreinte:in a sentiment et non pas sen-
sation. L’estomac a faim en général, sans avoir

faim de telle ou telle chose en particulier ; aussi
dit-on lesentimèntetnon la sensationde la faim..

Mais dès qu’une fois les sens ont livré pas.»

































                                                                     

:16 DE LA NATURE
mémoire , dont nous verrons plus, bas les
rapports et la diilérence. .

Si le sentiment s’arrête sur deux empreintes

ou souvenirs, il y sent aussitôt un rapport-, et
ce troisième prodige commence le jugement:
c’est ainsi que la musique commença pour
l’homme, dès que, frappé par deux sons, il

y sentit un accord.
Si le sentiment reçoit , retrouve et compare

des sensations ; s’il associe les idées anciennes
aux idées nouvelles, c’est-à-dire les sensations

actuelles aux sensations passées , il a tout,
ensemble perception , imagination , mémoire
et jugement; en un mot pensée , expression.
générale du sentiment s’exerçant sur des em-

preintes passées et sur des impressions ac-.
tuelles. ’Ainsi éprouver des sensations , par-
courir ses idées , les combiner , les associer
tantôt a des sensations et tantôt à des souve-
nirs , c’est toujours penser : mais tout animal-

qui pense, sent, à parler rigoureusement;
quoique dans le monde le mot pensée soit plu-
tôt attribué à la combinaison des idées , qu’à

des sensations présentes; d’où résulterait cette

singulière vérité, que l’être qui ne fait que

sentir ne pense pas encore, et que l’être qui,
pense sent toujours.



                                                                     

t ne LANGAGE tu "GÉNÉRAL. :7
Ët pour me réSumer davantage , je dis qu’au

premier instant l’homme sent; qu’au second
inStan’t il sent qu’il a senti ; que si, au troisième

instant , il éprouve encore la même sensatioa ,
’il sent l’identité ; et que s’il en éprouve une

antre , il sent la différence (1).
Ce mécanisme ,7 dont chacun peut se rendre

témoignage , "se répète d’un bout de la vie à

l’autre; et c’est de la répétition, de la fréquence

etd’e’laconstance des sensations , que se forme

en nous le sens commun. Car si le lait dans la
’bouc’he de l’enfant , la lumière dans ses yeux ,

’et ’le bruit dans son oreille, ne produisaient

"pas toujours des sensations du même ordre ,

(1) Quand Rousseau attaque ce principe, juger c’est
sentir ; c’est que dans juger il y a attention, et par con-
séquent volonté ou direction du sentiment : il avait
ttort au fond, mais il avait une arrière-idée qu’il n’a

lpu fléVeloppée; c’est que la volonté concourt dans le

jugement. Mais ce concours existe dans la mémoire
et même dans la simple perception , quoique la déter-
mination de la personne n’y soit pas siévidente. En un
mot , les besoins étant nés avec l’homme engendrent

les desirs, lesquels produisent la volonté , ou mouve -
"ment de direction. Ce mouvaient , dirigé sur une sen:

1630!! , s’emmêle ostéichtyens *

































                                                                     

ne LANGAGE en entartait. 45
s’en. forme une troisième , celle-ci a un air si
intellectuel , si indépendant de la matière ,
qu’on la prend pour une création de ce qu’on

appèle purement esptit; et on la nomme con-.
ceptz’on , pour la distinguer des perceptions
qui l’ont précédée. Mais c’est toujours au sen-a

liment qu’il l’autrapporter ces idées indirectes.

Ainsi, quand je regarde deux personnes , si
l’idée de ressemblance me frappe, c’est que

j’ai senti ce rapport; et quoique la ressem-u
blance ne soit pas un être matériel comme
les deux personnes que j’envisage , il n’en est
pas moins vrai que ces personnes ont mis l’en-a
tendement en état de sentir leur ressemblance,
comme elles l’avaient’déjà mis en état de sentis:

leur présence. Or, les idées qui’résultent’in-i

directement des sensations, ct qu’on appèzle

conceptionsou pensées, ne sontpas plus mer»
veilleuses: que les sensations mêmes ; puisqu’au

fond les idées les plus intellectuelles ne sont
que des sensations plus intérieures. »

Telle est la pdissance variée du sentiment,
qu’il peut être frappé de l’absence des objets,

comme de leur présence , du vide comme du
plein , de la nuit-comme du jour ,°’ et qu’il! senti

également ce 1qui eSt et ce qui .n’est-pas:’il

prend note détour ce qui fait évènement chez.













                                                                     

ou LANGAGE au casant. 49
le linge dont on couvre l’enfant, l’air qui l’en-

vironne , le chaud, le froid, le bruit, la lumière
qui , pressant le sentiment , ne lui donnent pas
le temps de revenirà lui et de se sentir simple:
il va , sautillant d’existence en existence, sans
intermission: et cependant l’imagination , le
jugement et la mémoire établissent peu a peu
leur empire , et peuplent le désert où le sen-
timent régnait seul; et comme tout souvenir
date d’une sensation ou d’une idée , personne

ne se souvient d’avoir existé avant toute seu-
sation. Il semble pourtant qu’on peurrait se
faire quelque idée de cet état primitif, si
l’on songeait à ce qu’éprouvent les personnes

qui sortent d’une défaillance , et qui se sen-
tent déjà , sans se reconnaître encore ; ou
même à cet état si court qui précède’immé-

diatement le semmeil et qui commence le ré-
veil , quand le sentiment abandonné à lui-
mème , perd la pensée ou ne la retrouve pa’s
encore ; ou enfin à ces moments, plus’fré;
quents qu’on ne croit, où en n’éprouve aucune

sensation , où on ne pense pas du tout V, et
7 dans lesquels pourtant on sent .fort bien qu’on

existe, et rien au-delà. Les mouvements
prompts et fréquents despaupières , qui dé-
fendent l’œil de toute atteinte ; et ceux de la "’

P 4



















                                                                     

58 ’ ne LA NATURE -.
Cette décision du genre humain est fondée

sur cette vérité éternelle, que le sentiment
est tout entier dans les passions , et que cen’est
pointaux idées , qui n’en ont que des fractions,

jà répondre de lui. Et si vous vous plaignez
d’un partage’si inégal ; si vous demandez pour-

quoi le sentiment est si faible dans les idées ,
si fort et si puissant dans les besoins ou-dans
les passions , je vous répondrai d’abord que ce
ne sont pas les idées , mais les besoins et les

’ passions qui furent chargés de conserver le
genre humain ; et ensuite , que l’homme est né

pour l’action , et non pour 1’ équilibng ,
i C’est dans ce conflit de la volonté et dela

raison , dont l’une entraîne et l’autre implore

le sentiment, dont l’une se l’approprie tout
entier , quand l’autre ose à peine lui faire des
emprunts ,’ que consistent les difficultés de l’é-

ducation ; car, si la volonté était auxordres
de la raison , comme la raison est aux ordres
de la volonté , l’éducation de l’homme-ne serait

pas le plus difficile et le premier des arts ; on
donnerait des goûts en donnant des leçons.
Mais ce feu du ciel qui nous anime, ne Connaît
point encore d’autre conducteur que les be- -
soins et les passions; c’est la qu’il dirige sa
flamme et ses coups; la raison ’n’a que ses

éclairs. i -







                                                                     

DU LANGAGEEN GÉNÉRAL. 61

et de l’égide de la raison ; le voilà sur la voie

des succès ; les passions ne peuvent plus que
le pousser : c’est alors qu’excité par elles ,
autant qu’éclairé par ses idées, le sentiment

triomphe et par le feu des unes et par l’éclat
des autres , et que l’homme paraît tel que l’avait

projeté la nature ,’ animant ses idées par ses
passions, et réglant ses passions par ses idées.

L’enfant qui naît avec un vif attrait pour les
nouveautés , doit, avec letempsl, en éprouver
un si violent pour les objets de ses’passions ,
,que si en ne mettait pas à profit et cette avi-
dité naissante , et l’heureux intervalle. de l’en-

fanceà la jeunesse , pour jeter. une-masse d’i-
dées , comme appât intermédia’ireentre le sen-

timent et les passions , le moment du Contact
arriverait; le choc serait terrible , parce qu’il
n’existerait point d’intermédiaire, et leur adhé-

sion serait telle que le raisonnement émous-
serait ses armes, en cherchant à pénétrer jus-
qu’au sentiment, et que les beaux-arts , la
gloire , etsouventla vertu même ,une diraient
plus rien à cet esclave des passions. i v

Un homme affamé trouve dans le pain qu’il
dévore des sensations qu’en tout autre moment

il chercherait en vain aux banquets. des rois.
Il en est de même du sentiment. Onvpeut lui





                                                                     

ne LANGAGE en essaim" 65
Vie,rla nature a fait des avances a celui du
deux athlètes qui avait le moins d’ardeur , et

ces avances sont les quinze premières années
de la vie , qu’on doit consacrer a l’éducation ,

de peur que , vaisseau sans lest , le jeune homme
pris au dépourvu ne soit trop rapidement em-
porté dans. sa course. Malheureusement , il
faut que je l’avoue , le contrepoids des. idées
n’est pas toujours suffisant; et le génie ,illustre

captif des passions , a souvent porté leurs fers

et décoré leur char. « z I
Tout ceci ne peut regarder que les boulines

qui sont destinés à gouverner ou a éclairer les
autres , et dont la facile existence redoute plus
les passions que les besoins. Quantau vulgaire,
qui luttejourne’llement contrerl’a’ditficulté de

vivre , je crois que les distractions périodiques
des besoins le. garantissent assez des passions,
et quecette classe utile est toujdu’rs à sir-place;
excepté dans les temps de révolution , où on
voit la classe qui harangue et qui règne, exempl-
"ter le peuple des besoins , par conséquent du
travail, et ne lui demander quendes passions.
. I Concluons que’ee n’est ni au raisonnement;
ni aux idées qu’il faut. s’adresser pour s’em-

.tendre sur lanature du sentiment , mais à la
sensibilité de notre corps, aux organes de nos
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pères, comme les traits sous lesquels il s’est
manifesté aux Raphaël et aux Michel-Ange,
l’emportent sur les informes ébauches des Van-.

dales et des Goths, comme le Dieu de notre
postérité l’emportera sur le nôtre.

- Dire que le monde a été tiré du néant, et
qu’il 42a parce que Dieu le meut, c’est parler
grossièrement de sa puissance: mais découvrir-

que les planètes circulent autour du soleil
dans des temps dont les quarrés sont comme
les cubes de leurs distances ; mais trouver les
raisons inverses et directes de leurs éloigne-.-
ments et de leurs masses; mais désarmer la.
foudre , décomposer l’air et l’eau et les re-

composer, séparer la lumière de la chaleur
et déplacer ainsi les éléments, sans déconcerter

l’univers, c’est entrer’dans le conseil, et par

conséquent dans le génie de la divinité.
Si le genre humain, qui s’élève en’descen-

dam , parvient à découvrir enfin toutes les lois
de la nature , alors il y aura dans l’idée de
Dieu , équation entre l’esprit et la puissance.

Laissant à jamais l’infiniment grand, dont
la p0ursuite ne conduit qu’à des entassements
de quantités , et l’infiniment petit qui, de
divisions en divisions , subtilise la matière et
la pensée jusqu’au néant, je vais passer aux
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t paraîtà découvert; car, quoique les sensations

nousmyentfiappés , une à une , .il n’en est
pas moins certain. que leurs impressions se
sont succédées si rapidement qu’on peut les.

croire simultanées. Unscorps en mouvement
nous fait sentir, comme. à la fois, son existence,
sadurée , son étendue , sasolidité etson dé-

placement. Ces empreintes restent donc con-
temporaines dans l’esprit humain , et se gênent.
réciproquement quand on en vientàl’histoire

de nos origines. t . p I V
Pour se faire,jour dans lajfoule, .ce- n’est.

donc pas de la date de nos idées qu’il faut.
s’occuper ici, A maisdeileur importance , je
veux dire du rang qu’elles occupent dans l’or-

dre de nos ceneeptions , ainsi que; de leur in-
fluence et de leur, fécondité; le.temps et les.
nombres se présentent en première ligne.

. ,Du Temps rague ettdu Temps mesuré.

Dans l’univers, chaque corps occupe son,
espace, chaque corps a son mouvement : le.
même moment, appartient à toute la nature.
v Cette vérité unique etsimple n’a besoin que.

d’être développée pour conduire à une théorie-

certainesiir. le temps. ,
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Semblable à celui qui bat la mes-ure’dansmr

concert etquisoumet à un seul et même:mou-.-
vement tantde mouvements stade sans difi’é-g
rente , l’homme est à la fois spectateur fixe et:
Changeant de l’univers; possesseur changeant
et fixe de saipmpre existence ;fixe par sonmai;
changeantpar ses idées ’etpar ses événements,

’ L’identité du moi "est cette faculté qu’a,

l’homme dé se sentir le même; faculté nom-
mée Consciencede sot, rémàu’scence , fonde-i

ment de la mémoire , anneau auquel viènent se
rattacher 1t’outes ses époques et toutes Ses

lienSées.i” ” i l I t ’ i
* ne saurait trop le répéter de sentiment

s’ent’qu’il lexi8te et conçoitile’. néant; il "se Sent

simple et conçoit la division; il se sent le
même et cençoitla succession et le changement.

Qu’un corps se remue devant moi, et suc-
cède a différents points de l’espace , son dépla-

cement ocCasionne aussitôt en moi une suite de
sensations. Il a promené son existence au de-
hors et l’a répétée au dedans de moi.

i Qu’un corps reste immobile devant moi,
non seulement ma montre ou mon cœur bat- .
tront devant lui, mais encore mes idées se
succéderont en sa présence , et j’acquerrai la
notion d’une double eXistencew qui se répète
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notion d’une double existence qui se répète

et se prolonge , celle du corps et la mienne.
Ainsi , qu’un corps se meuve à mes yeux ou
qu’il soit en repos , sa durée n’est pour moi j

que la Succession mixte de son existence et de.
la mienne : nous sommes l’un et l’autre tou-

jours les mêmes, mais il y a eu succession
dans mes idées. Cette double existence une
fois conçue , continue à se concevoir , et cette.
suite de conceptions est, pour moi comme
pour lui, la durée ou le temps. 4

Il résulte de la qu’un homme seul sur la
terre , par cela même que ses idées se succé-,
deraient, se formerait d’abord une idée vague,

du temps. ’ , » i- Le temps est donc pour l’homme une idée

mixte de son moi qui est fixe , et de ses idées
qui se succèdent , et se partagent devant lui en
idées qu’il a , et en idées qu’il a eues. j,

C’est donc une mesure intellectuelle; mer
sure immuable et mobile à la fois .:: immuable
par sa nature , comme le moz’quil’a conçue;

mobile par illusion ,.à cause des idées, des
mouvements et des évènements. qui. passent
devant elle. Application constante de la même
idée, aux idées qui se succèdent et aux corps

qui se meuvent, le temps est, en un mot , la
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mesure abstraite des successions de tout genre,’
et ses divisions sont les espaces de l’esprit.

Il n’y a de réel horside l’homme que l’es- n

pace , les corpsiet leurs manières d’être: le
temps est notre conception , et s’il faut le dire];
notre apanage.

Lelmouvement et le repos sont les deux ma-
nières d’être des corps , et nOtre esprit conçoit

et mesure également leur existence sous ce

double rapport. V n t[Quandj’ai senti, d’un côté la fixité du moi,

et de. l’autre la succession de mes idées, je’sens
que ni le ’mOz’, ni mes idées nese perdent , in

moins qu’il n’y ait oubli, sommeil, folie ou

telle au tre interruption. Quand un cerps a
parcouru l’espace , je sens évidemment que ni
le corps ,t ni l’espace n’Ont péri : mais que de-

viènent les-momements de ce Corps et de mon
, esprit? ils ont été et ils ne sont plus. Evanouis ,
anéantis, ils s’entassent dans ma mémoire ,’ et t

leur souvenir’y forme une quantité que j’apa
pèle temps et durée ; donnant ainsi le nom de

X la meàure l à la chose mesurée. On dit une
heure de vie , une année d’existence , une
toise de chemin , une’aune d’étoffe , etc. I

supposons qu’un homme jète un écu et le
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sans espace , les idées ne peuvent se succéder

sans mouvement , et le mouvement ne peut
être conçu sans un espace quelconque ; mais
l’esprit étant simple , ses espaces ne sont pas de

lieu; ce ne sont que des successions et des
suites dont l’idée fondamentale du temps est la

mesure fixe et vague à la fois. Car de même
que le mouvement ne se communique pas à
l’espace cules corps se meuvent, de même le
temps reste immuable au milieu de toutes les
successions. Delà vient , comme nous l’avons
dit, qu’au sein de tant de mouvements divers ,
sur la terre et dans tous les globes , le même
moment est pour toute la nature. Et si l’on
objecte que ce moment est suivi d°un autre , et
que , par conséquent , le temps n’est que mou-
vement , je réponds à cela , qu’en effet la
succession étant l’éternelle compagne de l’exis-

tence des corps et de la fixité du moi, il était.
impossible à l’homme d’échapper a l’idée que

le temps passe : moi-même , en la combattant,
je suis forcé de me servir d’expressions qui la

consacrent. V , ,
Examinons donc cet étroit rapportdu temps

et du mouvement , rapport qui paraît aller jus-
qu’à l’identité.

On ne peut analyser ni le mouvement ni
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une , comment l’homme sefiit - il arrivé à la
conception des nombres , s’il n’avait éprouvé

le tourment de la confusiorg c’est-adire, le
besoin de mettre de l’ordre au dedans et au
dehors de lui; de se rendre mitre de la foule
des corps , de leurs espaces, de leur durée et
de tous leurs mouvements ; en un mot de
compter? C’est ici, et ce n’est qu’ici que le

sentiment fut véritablement créateur: il avait
conçu le temps , il créa les nombres.

Unité n’est pas nombre: or , la nature ne fait

que des unités , donc elle n’a pas fait les
nombres : mais comme elle a faittl’homme ,
on peut dire à la rigueur qu’elle trace. les
nombres sur un certain sol qui est l’esprit hu-
main; et comme elle ne produit des fleurs
que sur les plantes et les arbres, elle ne compte
que dans la tête humaine. I

Le sentiment entouré de corps , d’espaces,
de quantités et de multitudes de toute espèce,
n’apperçoit jamais que l’unité et son opposé,

c’est- à - dire le singulier et le pluriel; l’un
très-simple , l’autre très-compliqué: première

situation du sentiment, laquelle a cela d’étrange,

la confusion qui l’environne est produite
par une foule d’objets très - sensibles et très-
clairs eux-mêmes, qui sont les unités.-
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montagnes entrèrent dans la balance; les glo-s
bes connurent l’équilibre ; la poussière , les
nombres ; et l’océan , sondé et dessiné, ne fut

plus un abîme sans fond et sans rivages.
’ Qu’on ne se figure pas que les nombres
layent diminué l’univers, ils y ont, au contraire,
porté l’étendue avec la clarté. L’immensiœ’

Sanscalcul n’accusait que notre faiblesse, et
l’horison de l’esprit était celui’du monde. Les

nombres ont mis l’univers à sa place , et chose
admirable l toutes prodigieuses qu’on les trouve,
ses distances ne sont plus aujourd’hui que des
proportions :car de même que mon sentiment
n’est pas plus éloigné de mes pieds que de

mes yeux , ainsi la nature n’est pas plus loin
du soleil que de notre planète ou de Syrius g
rigoureusement parlant, il n’existe donc point
pour elle de distances dans le grand TOut, non
plus que dans le corps humain : il n’y a au fond
que des proportions. On peut en dire autant
des poids : ma tête ou mes bras ne pèsent pas
a mon sentiment , et le soleil et les planètes ne
sont pas des fardeaux pour la nature.Ç’ est ainsi

qu’au moyen des nombres , notre admiration
pour l’univers , jadis confuse et mesquine, est
devenue une admiration vaste et raisonnée g
ce n’est plus d’un vague élan, mais par dee
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elle enfin que les illusions et les réalités se

partagent la vie. -
u Remontez au berceau du monde; c’est en»
("tore l’imagination que vous y rencontrez ; et
le Naturaliste qui l’interroge , n’en obtient
que des fables sur l’origine du globe et de ses
habitants. Première étincelle de l’esprit , elle
est aussi la dernière lueur qu’il jète en s’étei-

gnant : elle survit à la mémoire et au juge-
ment , dont elle fut la devancière , et son règne
s’étend d’une extrémité de la vie à l’autre.

Enfin , pour connaître tous les prestiges de sa
puissance , il ne faut qu’étudier les enfants qui

sont pour nous les archives toujours renais-
santes du genre humain.

l Mais si elle anime le sommeil, si elle berce
le sentiment pendant la veille , si, elle lui fait
aimer les images , ou redouter les pliantômes
et les monstres dont elle l’environne , ce ne
sont la que des instants de surprise : s’ils du-
raient , ils seraientla folie. Aussi dès que le
sentiment s’éveille tout à fait , il charge l’en-

chanteresse de tous les freins du jugement et
de la mémoire. v ’

Il résulte de la que le sentiront est passif
chausses premiers moments ; et que l’imagina-
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.. -Telle est maintenant la dilÏérence bien pro...
noncée entre l’imagination et-la mémoire , que

i la première ne se contente pas, de se. rappeler
les sensations, elle les reproduit ;,de se souve-
nir d’une figure , elle la peint: elle, est si éner-

gique, que si elle avait l’ordre des temps et
des espaces et la conscience du moi, ,elle ’
serait la réalité. Mais la’mémoire se contente

de rappeler les objets et de. nous en avertir.
Privée de couleurs et de pinceaux , elle trace
des suites de signes et observe les lointains de
l’espace et du temps, ; en. un mot , elle indi-
.que tout et ne peint rien. De sorte qu’il ne

F

manque à l’une que l’ordre , et à l’autre que la

«vigueur , pour se ressembler , et pour être l’une
etl’autre les vivantes empreintes de l’univers.

Quoique le principe, qu’on [peut tout ré-
.duire à des images ou à des traças réelles , soit

incontestable, il ne faut pourtant pas croire,
Icomme’certains métaphysiciens. , que dans la
rapidité d’une lecture ou d’une; conversation,

le Sentiment . se représente l’objet de chaque
idées la manière de l’imagination: car, si cela A

Ï était , chaque mot nécessitant un moment de

suspension , nous jèterait dans la contempla-
, tion , et tonales hommes seraient également

émus d’une lecture. Aussi. l’éloquence quil
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mais il craint l’erreur ; au lieu que le talent se
. familiarise d’abord avec elle, et en tire parti:

car ce n’est pas la vérité , c’est une certaine

perfection qui est sans objet; et les variatiOns ,
si déshonorantes pour l’esprit, étonnent si peu

le talent, que , dans le conflit des opinions,
c’est toujours la plus brillante qui l’entraîne;
d’où il résulte que l’esprit a plus de juges, le

talent plus d admirateurs; et qu’enfin , après
les passions , le talent est dans l’homme ce ’
qui tend le plus de pièges au bon sens.

Ce n’est pas qu’il y ait beaucoup de gens
d’esprit, 5.1118 un peu de talent, ni beaucoup
de grands talents sans quelque dose d’eSprit, je

n parle seulement de la partie dominante dans
chaque homme. Mais il y a généralement plus
d’esprit que de talent en ce monde : la société

fourmille de gens d’esprit qui manquent de
talent.

L’esprit ne peut se passer d’idées . et les

idées ne peuvent se passer de talent : c’est lui
qui leur donne l’éclat et la ; or, les idées
ne demandent qu’a être bien exprimées ; et ,
s’il est permis de le dire , elles mendient l’ex-
pression. Voila pourquoi l’homme à talent vole
toujours l’homme d’esprit: l idée qui échappe
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àr’celui-ci étant purement ingénieuse , devient

la propriété du talent qui la saisit.
Il n’en est pas ainsi (le l’écrivain à grand ta-

lent; on ne peut le voler sans être reconnu ;
parce que son mérite étant dans la forme, il
appose son cachet sur tout ce qui sort de ses
mains. Virgile disait qu’on arracherait à Her-
cule sa massue , plutôt qu’un vers a Homère.
’ L’esprit qui trouve l’or en lingots, ajoute

aux richesses du genre humain; mais le talent
façonne cet or en meubles et en statues qui
ajoutent à nos jouissances , et sont à la fois,
pour nous , sources de’plaisirs et monuments
de gloire. On peut rendre heureusement les
pensées des philosophes : ils ne craignent pas
la traductiontqui tue le talent. L’homme qui
n’aurait strictement que de l’esprit , ne laisse-
rait que ses idées : mais l’homme à. talent ne
peut rien céder! de ce qu’il fait : il a , pour ainsi

dire , placé ses fonds dans la façon de ses ou-
vrages. On dirait, en effet , que les idées sont
des fOnds qui ne portent intérêt qu’entre les

mains du talent.
l Mais ce qui fait préçisément sa puissance ,
c’est d’exprimer d’une manière neuve et pi-

! quante les pensées les plus communes; car ,
les pensées. de cet ordre se composent des sen-

I.



















                                                                     

ou LANGAGE EN GÉNÉRALa .147

Bibilité de son. corpsfeptier , à une idée juste et
au maintien d’une vérité’utile ; lorsqu’il ne

.cède enfin ni aux sommer-m , ni à la mon:
même s ces victimes de la raison ne sont pas
rares dans les temps de troubles. Les martyrü
d’une religion naissante meurent pour les dog.
mes qu’ils annoncent :los vietimes d’une relia
gion déjàétablie , sont les martyrs de la-raisom

.Si, l’homme, balançant entre deux idées,
ou entre ses idées et Ses passions , . D8156 décig-

Qda’it Insane: état ne serait pas la raison; il
serait doute ou perplexité :, mais le doute est
souvent moyen ou supplément de raison; sou-a
avent aussi, quand il se prolonge, il a pour
résultat, l’indifférence et la panesse , quifinis-I

sent par engloutir tomes les passions. C’est
dans cette atonie del’ame , qu’on s’abandonuè

à une raison purement spéculative , à une rai-n
son qui conclut , sans jamais arriver à la raison

vquiyeuç-A . . . . ; ; .a Quand mon ame commande à mon corps 1,
;» il faut bienqu’il marche ’3’ aïditle mi; plus

actif qui si: existé depuis César ; p; «mon
laisse l’indolënce sans camuse; car Fzédnric
n’était pas né inSWLblc aux charæœde la

Paressç. . ; z -La morale et les lois sont, les bases glauques
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Secondement, Ce qui est vrai pour tous,

l’est toujours ; et c’est la répétition et la cons-

tance dcs mêmes phénomènes qui, en fondant
d’abord leur certitude , a fini par nous en in-
diquer les lois.

Troisièmement , ce qui est vrai pour tous et
toujours, s’est encore trouvé vrai pour toute
la nature. Par exemple, l’ellipse et ses pro-
priétés , telles que nous les démontrons , se
retrouvent dans la marche des planètes autour
du soleil, et cet accord de notre géométrie
àvec les lois de l’univers, a tout à-fait rassuré

le genre-humain. .Quatrièmement , si notre raison interdite
vpar les passions, nous abandonne quelquefois,
ce ne sont que des aberrations : le sentiment
retrouve tôt ou tard toute sa rectitude : et s’il
ne la voit pas en lui-mime , il l’apperçoit dans
autrui : s’il évite’ sa censcience, il n’échappe

"pas à celle des hommes. w
Cinquièmement enfin , si quelquefois nos

sens nous trompent , le raisonnement nous
détrompe , et réciproquement. C’est ici qu’il

’ faut distinguer les pœ’juge’s et les illusions, de

l’erreur et de lafblie.
Pour croire à une chose , il faut en avoir ou

le sentiment direct, fondé sur le rapport des
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composées exigeraient autant de définitions
qu’on en compte d’espèces. C’est l’inconvé-

nient attaché aux mots abstraits et collectifs a
la fois. Mais en général, la vérité est pour

naus ce regard de l’esprit qui nous assure de
l’existence des choses etde celle de leurs rap-’-
ports; de.la conformité d’ un fait avec son ré»
cit ;’ d’une pensée avec son expression ; d’un

principe avec l’évidence , et d’une conclusion

avec SOn principe. L’erreur n’étant que son

contraire , se définit négativement ; et de
même qu’évidence , Conformité et certitude
sont bases de’vérité , de même dissonance,
impossibilité et absurdité , sont signeset preuv
ves d’erreur : son essence est de se AméCOn-

naître. ’ k. Heureusement pour. le genre humain , que
l’erreur n’est pas immortelle comme la vérité.

Quand elle a d’abord-pris place dans l’esprit,
l’erreur dispute souvent l’entrée a la vérité;

mais celle-ci lui ferme inexorabl ementla porte,
quand elle est entréela première". Un Carté- .
sien peut’mourir fidèle aux Tourbillons, mais
il est tout à fait impossible qu’un vrai physicien

deviène Cartésien. .
Si l’erreur est l’opposé de la vérité , l’opposé

dela raison s’appèle Folie.
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parmi les hammes ; la différencedes moyens
est la mesure des esprits; et l’ab8urdité dans

.l’e but est le signe de la folie;

S V I I.
Des Animaux;

Me voici enfin parvenu à la ligne de démar-
;cation qu’a tracée la nature entre nous et les
.animaux ; pétris des mêmes éléments , sensi-

bles comme neus au plaisir et àjla douleur ,
comme nous sujets a la mort, et tour à tour

-nos ennemis et nos victimes, nos esclaves ,-
nos compagnons et nos amis.

Que-l’hOmme , debOut sur la terre , s’enor-P

gneillisse de ce port majestueux qui annonce
« Son empire 9 et de cette raison qui lui en con:

firme ladurée; mais qu’il ne méprise point les
animaux, en affectant de la pitié sur. les hors
nes de leur inStinct, ou sur les formes dont la"

[nature les a revêtus : car ce n’est ni sur la
-. beauté, ,ni sur le génie , qu’elle a mesuré le

bonheurs - j. .Voyez le Sentiment jeté dans les airs (r) ,-

V (I) Pign’s radi’cibus hœrens ..... liquitium secans’
açrà permis ..... quæque lacus latè liquidas , quæque’

aspera durm’s ru’ra tenant , etc. Vrac. *
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étendue : ils ne sont pourtant chez lui que
des signes surabondants de quelques besoins
peu nombreux , et surtout du besoin de mou-
vement. Les regards et les cris expressifs du
chien ne sont aussi que des signes de quel-
que affection du moment, et.non un com-
merce suivi d’idées; ce sont de très-courts
monologues. Enfin les animaux les plus intel-
ligents ne parlent que par interjections, le
plus vif et le plus borné de tous les signes,
tant chez eux que chez nous.

Les animaux ont pourtant le sentiment ; ils
ne manquent ni d’imagination, ni de juge-
ment , ni de mémoire, ni même de l’asso-
ciation des idées; et Condillac a très-bien
prouvé que la différence de la raison à l’ins-

tinct n’est que du plus au moins. Il résulte
de ces observations, que tous les cas étant
imprévus pour l’homme et l’animal naissants ,
le sentiment dans l’un et l’autre n’est d’abord

qu’une lumière vacillante , une raison qui
, tâtonne; mais dès qu’il s’est fait des mou-

vements et des affectiOns d’habitude , le sen-

timent devient cette raison fixe, appelée
instinct chez les animaux , et bon-sens chez
les hommes. Le mot instinct serait donc con-
venable aux uns comme aux autres , si l’ani--
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en vapeurs, et transformés en nuages, vont
abreuver la plante immobile et altérée qui les
attend,

Mais la nature ayant pourvu l’homme d’une

industrie et d’une liberté indéfinies, ne lui
devait que des matériaux. Voilée , mais d’un

voile entrouvert, elle lui cache et lui indi-
que tour à tour les gages de ses promesses.

.Ce fut donc à nous à présager la fétkndité’

de la terre dans l’emploi de ses, métaux; à

deviner des maisons et des villes dans ses
carrières; à demander des habits aux trou-
peaux , des navires aux forêts , et à l’aimant
la clef des mers : ce fut à nous à disputer le
531;]; aux vents qui le dispersent et à le fixer
en cristal , qu; devait un jour porter nos re-
gards dans la structure d’un Giron et nous
ouvrir de nouveaux cieux.

Voila l’homme en eilet : la simplicité de

son origine se perd dans la majesté de son
histoire; la nudité de ses éléments , dans la

magnificence de ses ouvrages; ses besoins
primitifs et ses passions premières ne sont
rien auprès des besoins et des passions dont
il s’est fait depuis une si éclatante nécessité.

L’arbre ne diffère pas autanttde la graine , et
l’animal du lueurs, que l’homme social de.
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de la douleur , que du plus simple raison-
nement.

Notre longue éducation , proportionnée d’un

i côté à nos besoins , et de l’autre aux richesses

i qui nous attendent , contraste encore avec celle
des animaux , chez qui l’apprentissage du sen-

timent est si court. La nature a chargé pour
nous l’énigme du monde , au point de nous
faire naître l’envie de la deviner ; elle ne nous
eût pas assez donné , si elle ne nous eût heau-
coup refusé; mais en multipliant nos besoins ,
telle a mesuré ses dons sur ses refus 5 en sti-
mulant le sentiment , elle a égalé la puissance
à la difficulté. De sorte que si nous avons des
vaisseaux, c’est parce que nous n’avons pu
marcher sur la mer; si nous comptons, c’est
que les unités nous échappent ; si nous avons
des horloges , c’est pour n’avoir pu maîtriser

ile temps parla pensée ,- si nous fabriquons tant
d’instruments etde machines; c’est pour sup-
pléer a notre impuissance. Ainsi, les arts , les
sciences et toutes noscinventions ne sont que
desressources qui prouvent d’autant mieux nos .
«embarras, qu’elles sont-plus ingénieuses. C’est

Vraiment dans l’homme que la force est sortie
ide la faiblesse, et que la lumière a jailli des
ténèbres. N eus naissons bornés, mais nos bornes ,4
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ne séparent pas de lui les qualités dont il est
nevêtu ; voyant et saisissant les choses une à
une , ils ne peuvent les compter ; assurés de
leur moi, ils n’en sentent pas la fixité; entraî-

nés par la succession de leurs idées , ils sont
loin de réfléchir à ce mouvement : ils n’ont

donc pas l’idée du temps qui résulte de la
fixité du moi et de la succession des idées. Ils
manquent par conséquent du répertoire où se
classent-les époques des souvenirs. La figure ,
la couleur , les saveurs et les sons ne reviènent
qu’à leur imagination, et leur vie ne serait
qu’un rêve , si leur mémoire ne gardait l’ac--

cord et la suite de ces impressions sans signes
et sans équues. De la vient que leur imagi-
nation l’emporte sur leurxmémoire , tandis que r
chez l’homme la mémoire l’emporte tout à fait

sur l’imagination. *
On ne peut cependant taxer les animaux de

folie, puisque leur mémoire guide leur ima-t
gination, en retenant l’ordre des choses et la.
vérité des situations; car s’ils ne conçoivent

pas le temps , ils sentent le mouvement et le
repos ; s’ils n’ont pas l’idée de l’espace , ils -

gardent la figure des lieux et l’impression de
la distance; s’ils ne séparent pas les corps de -.

leur étendue , sentent le besoin de les par;
Fouriîr

a
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sent toujours comme au théâtre , par des dé;-

sespoirs ou par des reconnaissances mêlées
de cris et de larmes.

Concluons de ce parallèle , que les ani-
maux s’arrètant toujours a la Sensation, ou
parvenant à peine à l’idée simple qui s’inter- ,

pose entre la sensatiOn et les idées complexes ;
inattentifs aux opérations de leur esprit; ne
détachant pas l’objet de ses qualités ; ne

concevant ni le temps, ni ses divisions, et
moins encore l’art de les compter; infiniment
plus forts de passions que d’idées ; moins ri-
ches de mémoire que d’imagination ; presque

toujours sans réflexion et constamment sans
abstraction; s’associant sans convention, et
n’ayant jamais conçu les échanges ; concluons ,

dis-je, que les animaux n’ont pû inventer la.
parole et bâtir cet édifice de la- pensée ,dont
l’analyse, les abstractions , les conventions et
les échanges sont les véritables fondements.
. Cependant les animaux. jouissent de l’asso-
ciation des objets et des sensations, sans quoi
ils n’auraient pas le sens commun, et recom-
menceraient la vie à chaque instant : c’est
par cette puissance, commune à tout ce qui.
respire , qu’ils s’apprivoiseut d’abord avec eux-i

mêmes, ensuite avec les objets extérieurs,
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des mots nouveaux ou de nouvelles accep-
tions. L’auteur d’ Émile , par exemple , exige.

qu’on lui permette de changer le sens du même
mot d’une page à l’autre. Il est pourtant vrai
que si tout’sepeint dans la pensée, la pensée
’sepeint dans le langage , et qu’il n’est permis

de brouiller les couleurs ni dans les objets Lui!
dans leurs peintures l Changer le sens. des
mots d’une langue faite , c’est altérer la valeur

des monnaies dans un empire ; c’est produire
la confusiOn , l’obscurité et la méfiance ,i avec

"les instruments de l’ordre , de la clarté et de
la foi publique : si on dérange les meubles dans
la chambre d’un aveugle ,I on le condamne à se

faire une nouvelle mémoire. I -
Ma fidélité dans l’emploi des mots n’a-pas

été pourtant une superstition : il a fallu souvent
suppléer à l’avarice de l’académie; ce qu’elle

me refusait, je l’ainemprunté de l’usage a
fait de grandes acquisitions depuis près de qua-
rante-ans ,, époque de la dernière édition du

dictionnaire.’ il V’ , . i
Malgré tous mes efiorts , je sens bien que

cet Ouvrage n’est qu’un essai très-imparfait :

aucun de mes lecteurs n’en sera plus mécon-
tent que moi. Je ne peux attendre [d’indulgence
que des têtes métaphysiques, exercées à la
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diiÏérents , qu’ils en paraissent opposés , son
corps et sa pensée : on a nommé l’un matière et

l’autre esprit (1). Tourne-t-il son attention sur
son corps , il le sent divisible par ses parties 5 i
sur son esprit, il le sent multiple par ses idées ;’

sur lui-même , il se sent simple, V V l
Tout ce qu’on dit du corps , ne peut se dire

de l’ame ;p tout ce qu’on dit de l’anse , ne peut

se dire du corps; tout ce qu’on affirme de l’un
et de l’autre peut s’appliquer au sentiment.
Comment aurait-on séparé dans le langage ,
les expressions convenables à un être qui sent

et pense comme esprit , qui sent et, qui agit
comme corps? Il court, ’s’arrète et balance;
s’élève , plane et s’abaisse; il se glace et s’en-t

flamme; il saisit, embrasse et retient; il s’en-r,
dort, s’éveille , s’égare et se retrouve; enfin il,

fleurit et se fane , brille et s’éteint. On n’a poipt;

a pliqué , sans doute , toutes, les opérations
u corps au sentiment , mais toutes celles quev

l’e5prit. s’est appropriées. en, son. noms, sont

empruntées du corps : le corps est en effet le
trône visible du sentimentf i

Quand il s’agitdes idées, ce principe ramas

in rpm
(t) Amas d’atomes, et suite d’idées. .
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réaCtion du’sentimeut , qui frappé de telle sen-

sation ou de telle idée , éprouve un besoin ou
un’desir , et se détermine à tel ou tel acte in-

térieur Ou«extérieun

Quand les esprits animaux , dans leurs cour-
’æs spontanées , soulèvent quelques fibres , il

se trouve, ou que ces fibres ont déjà été ex-
citées , ou qu’elles ne l’ont pas été : danstle

premier cas; les fibres ayant des habitudes ,
donnent des souvenirs au sentiment : dans.le
second cas ,- il n’y a qu’agitation sansfidée. Si

le sentiment qui parait maître d’exciter à son

1301H le diaphragme et tout le genre nerveux ,
fait monter en abondance les esprits animaux
dans l’atelier de ses fibres , ce mouvement les
met-en jeu au plus haut degré de rapidité que

ll’hmnmepuisse cencevoir , puisque-c’est celui

de la pensée; et c’est surie ravalement de
toutes ces fibres, émues tour à tour, que le
soutinrent choisit les souvenirs qui lui conviè-
ÆæmfiC’est alors parait s’élancer vers les
objets , selon l’expression reprochée à’Buffon

parCondillac. La vérité est , que le sentiment
c’Oeeupe alors de la fibre qui réveille tel sou-

venir; comme mon oeil, en parcourant une
carte géographique, s’airète, par exemple,
sur 3lesjndes. Mais le sentiment est fixement

1. 15
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Les mouvements opposés des fibres ne seraient-
ils pas alors comme’ceux des vagues qui se
rencontrent, se brisent et s’effacent ? Pour-
quoi les enfants. voyent-ils beaucoup de tètes en
s’endormant? C’est sans doute que les visages

les frappent autrement que les parties du corps
couvertes d’habits , et que les impressions les
plus vives disparaissent les dernières. On
n’ignore plus aujourd’hui que le feu produit le

sentiment de la chaleur en nous pénétrant ; et
celui du froid, en nous quittant. Mais qu’il
entre on qu’il sorte, s’il le fait avec violence ,.

il cause les mêmes accidents. j
Notre vie n’étant qu’une suite de mouve-

ments, tant externes’qu’intemes, il n’est pas

étonnant que les mouvements forts ou irrégu-
liers produisent la douleur ou le plaisir, les
grandes idées , la fièvre ou la folie; et que les
mouvements faibles ou réglés soient plus voi-
sins du bon sens, du sommeiletdel’ennui. Cha-
cun sait que les mouvements trop rapides ou
trop prolongés , tant du corps que de l’esprit,

fatiguent également. i l ’
L’agriculture et tous les grands exercices

sont plus favorables à la santé , que l’éèriture

et que les autres arts et métiers de ce genre.
Cela s’explique , non seulement par l’avan-
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l tage de la vie active surla vie sédentaire , mais

par la difi’érence du mouvement et .des attitu-

des. Celui qui écrit ,. fait converger ses mus-
cles et ses nerfs vers un seul point ;i tous ses
mouvements, dirigés. vers le bout de sa plume ,
passent par cette filière , il travaille de la cir-
conférence au centre. Mais le laboureur ou le
hucheroit se font centre d’un cercle dont leurs
bras sont les rayons; leur ouvrage est presque
toujours pour eux à la Circonférence : le pre--
mier se resserre et les seconds se déploient.
». Le, moi, dans les animaux et dans l’homme ,

est la plénitude du sentiment : il est produit
par la convergence des facultés vers un point
unique; c’est un véritable éréthisme de nos

fibres , ou du moins de la majeure partie de nos
fibres et de nos facultés. Ce moi, cet état
d’énergie qui coustitue la veille , nous épuise

comme tout autre éréthisme, et le sommeil
qui en est la suite , vient périodiquement
abaisser, assoupir peukà peu les fibres une à
une , et nous conduit àzl’afl’aisscment-total dont

l’efl’et est de nous faire perdre connaissances

L’imagination avec ses rêves, a beau-ressusci-
ter le jeu des fibres dans la tête ; elle a beau

i Iallumer les illuminations qu’a éteintes le som-

meil , les courses. vagabondes des esprits ann-
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de sa dureté et de son éclat ? Eh quoi l on peut

changer la couleur et la figure des corps , et
on ne peut concevoir un corps sans couleur ou
du moins sans figure l Et cet esprit , ce senti-
ment quine sent et n’imagine aucun corps sans
figure , lui qui anime des formes , et qui ne

. saurait pourtant se concevoir figuré Voilà
sans doute d’étranges mystères.

Pour ne pas succomber sous le faix de la
difficulté , il faut , d’abord, distinguer entre
les corps appelés bruts et lescorps organisés.
Or, il est certain que l’essence d’une pierre
ne dépend pas de sa forme extérieure, mais de
ses éléments; aussi une pierre n’est pas un in-

dividu ; et que la nature des corps organisés
ou des individus , dépend à la fois de leurs
organes et de leurs formes, tant au dedans
qu’au dehors : ceci n’a pas besoin d’être dé-

,veloppé.

Il faut ensuite se hâter de soumettre les ex:
cursiOns de l’esprit aux rapports des sens , et
comme on dit , l’ordre zhtellzîgz’blc à l’ordre

sensible ; car, dèsqu’on arrive à certaines di-I
visions de la matière, les sens nous abandon-
nent 5 et dès que les sens nous abandonnent,
il n’y a plus que conjectures et ténèbres. Mais

.ce n’est pas tout : le grand défaut de l’ancienne
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conduiront toujours aux mél-mes composés.’Ce

sont en elïet ces substances qui forment, par.
leurs affinités ,.dçs corps ou agrégats fixes v,

que nous mon; appelés bruts assez mal à pro-
pos; et cascatelles encore qui , tantôt comme
substancest,’-et’ tantôt comme corps, entrent

dans la composition et la nutrition des plantes
etdes animaux , frappentles sens etgavertissent
le sentiment; de sorte que c’est la matière ina-
nimée qui est chargée-de mettre en fieu la na-
tureaximée , de revêtir , ideinourrir , de solli-
citèrenthuécréer le sentiment et la pensée.
-A.nssizïaîvons-nws appelé qualités des objets

les sensations variées qu’ils nous font éprouver.

Mais , dans l’analyse , presque toutes ces quad-
lités sont en nous , et il ne reste à la matière
que ses lois , sesxmouvements , son étendue ,’et
les différentes fractions de cette étendue, qui,
étantnlitnitées , ont nécessairement une figure
à nos yeux.

Maîtresse des éléments etvdes niasses , la na-

ture travaille du. dedans au dehors; elle Se dé-
veloppe dans ses œuvres, et nous appelons

formes les limites où elle s’arrête. Mais l’homme

ne travaillc’qu’en: dehors; le fond lui échappe

sans cesse; ilvne voit et ne moche que des

formes. V à ’

I. I7





                                                                     

l

. mitonnent-tous ’ 25g
et les idées dans l’esprit ; le mouvement , le I

repos et lahfigure dans les corps, ne sont que.
des manières d’être , et non des êtres à part;

mon attitude , mon ombre et moi ,ne sont pas ’
trois personnes; ce n’est que dans le discours -
que l’homme a personnifié .les manières d’être, ’

parce qu’il ne pouvait en parler sans leur prêter
l’existence ; ni les distinguer sans lesvtraiter en
individus. i Cette fiction a conduit à de vérita- -
bles erreurs que quelques philosophes ont exac- *
tement relevées. Leurs réclamations n’empê-

chent pas cependant certains métaphysiciens
de direnencore que l’homme n’est pas libre ,*

puisqu’il est déterminé par son imagination ou

par ses-passions ;,comme si notre imagination i .
et nos passions étaient autant d’êtres réels!

comme si elles étaient autre" chose que nous!
Mais nos idées , dira-t-on , sont quelque chose.
Oui sans doute ; elles sont, comme nos passions,
Comme la figure et les attitudes des corps , des
mouvements , des états de la matière et du
sentiment. Mais que deviènent ces états et ’
nos idées ?....... Ce que deviènent nos mou-ï
vements ;’ ce que deviènent la figure d’une
bOugieet l’éclat. de sa flamme , quand l’une
est consumée et l’autre éteinte. On prend, on

laisse , on reprend des attitudes et des idées ;
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casnistes , comme l’intérêt de l’argent : la poli-

tiquetles a réhabilités tous :deux. Cependant la
morale et le bon goût trouveront toujours que
l’orgueil :et la vanité entachent le vrai mérite.

Il y a quelque chose de. plus haut que l’orgueil
et de plus noble que la vanité, c’est la modes-

tie; et quelque chose» de plusrare que la mo-
destie , c’est la simplicité. . , Z

E La plupart des jeunes gens sont timides et
orgueilleux , .’au lieu d’être assurés et modestes.

Il n’est permis de parler aux autres que des
avantages qu’on peut leur communiquer. On
peut donc parlerde sa raison,- deises princi-
pas et de ses découvertes ; mais on ne peut
vanter impunément sa beauté, sa naissance ,
son esprit et ses talents; toutes choses incom-
municables. Qui se dit riche , doit être libéral ,
sous-peine d’être insupportable (i).

L’orgueil et la vanité ont un rapport reman-
quable. ; c’est de précéder l’amour et de lui

survivre, parce que l’amour ne fait que des
pertes, et que tout est recettepour l’orgueil et

la vanité. ,’Si, l’amour naquit (entredeux êtres qui se’

4

(t) Les avares vsentent’fort bien «la , sur ils disent
toujours qu’ils sont pauvres.
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rases l’espérance et le désespoirsîlarçalèrej
l’amouretla. baise; lezdesir, atlarénugnance;

la joie et la tristesse sont, comme lal faim en];
ses des besoins natweladu. au.
qugils ne servent qu’au maintien etaubien-être .
de l’homme; :mais l’exagémtionfiellpes
nous naturelles les. fait glisser vers les passions j
(qu’on appèlefactz’ces à non qu’elles sqientillu-

saines, .:car aliteront aussi réelles . que, les .au-
pas i mais, parts que. les n’est pas ..itnmédiatsr

mm la amnistiai les donna, Mamies l, l’en: .
ne et l’avarice sourdes fruits. de la, «rapiécé»; à;

PPnnpaflerplusçxacœment t un même
pions simples que icelles qui vigueur de la ria-j
jure, les autres îsont-des vices ou desvertus ,j
dtszmélansestdÇ-desits, de, amicts nimbus,
.1111 hommeïel .qqfill’aacslv Par steeple, est
alumineux. a. mais asiles méchâtes peuvent seul?

(munir. sa bilan abrasa salis? si sa
sont, l’expretsâqætle la WtuiWaéscomneJç

Ïiœ’, ’2 l,i;’;5;:’-. i .t .xzzi I :10 , 1m Î)
p Cependant les moralistes ontdéçriéyles pas;
fiions a palace qu’ils 11’991 turque. lests Pavages:

c’était ne voir que. l’orage jet la [grêle
mues , que tempêtes et naufrages dans la navi-
gatiOn. En ramenant donc le 999,24;qu à spn
vrai Sens, . nous observerons que la . moralité
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mier ordre , mais religieux, tel que Pascal ou
Newton , n’était pas philosophe , et qu’un l
ignorant hardi était un grand- philosophe..Cette
conséquence n’a pas étonné le siècle. I

Comme c’est éminemment l’esprit d’analyse

qui domine dans la philos0phie , ses nouveaux
disciples ont employé partout les disgolvants
et la décomposition. Dans la physique , ils
n’ont trouvé que desobjections contre l’auteur

de la nature ; dans la métaphysique , que doute
et subtilités : la morale et la..logique. ne leur
ont fourni que des déclamations contre l’ordre

politique, contre les idées religieuses et coutre
les lois de la propriété; ils n’ont pas aspiré a

moins qu’à la reconstruction du tout, parla
révolte contre tout; et sans songer qu’ils étaient

eux-mêmes dans le monde, ils ont renversé
les colonnes du monde.

Comment n’ont-ils pas vu que leurs analyses
étaient des méthodes de l’esprit humain et non v

un moyen de la nature ? que , dans cette na-
ture , tout est rapport , proportiOn, harmonie
et agrégation ; qu’elle lie , rassemble et com-
pose toujours , même en décomposant ; car,
ses lois ne dorment jamais; tandis que l’homme
qui analyse, soit comme chimiste , soit comme
raisonneur , ne peut qu’observer et suspendre ,
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philosophes semblaient avoir le privilège de la
liberté et des lumières ; qu’ils honoraient
ou flétrissaient à leur choix, inscrivaient ou

rayaient dans leur liste les grands hommes de
tous les siècles , selon qu’ils les trouvaient fa-

vorables ou contraires à leur plan , ils captè-
rent, engagèrent et comprimèrent si bien l’a-

mour pr0pre du public , des administrateurs ,
des COurtisans et des rois , qu’il fallut se ran-
ger sous leur enseign’e , pour faire cause com-
mune avec la raison (1). On se ligua donc avec
eux contré le joug de la religion, contre les

» délicatesses de la morale, contre les lenteurs
et les timidités de la politique et de l’expé-

rience , en un mot contre l’ancien monde; et
la philosophie ne fut plus distinguée de la
mode.

On se souvient de la folle joie des philoso-
phes, en voyant le succès de leurs livres ,la
f0ule des conversions et l’unanimité des suf-
frages. Ils en furent éblouis au point de croire
qu’a leur voix les peuples se mettraient en
mouvement , cumme les pierres de Thèbes,
aux accents d’Amphion. Ils ne virent pas que

(1) Fréderic Il articule expressément la souveraineté

du peuple , etc. dans son Antivmachiaveb
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par de] plus nombreux résultats , jamais par
leurs théories ; et semblables à la providence ,
les arts s’entourent de plus de bienfaits; sans
rien diminuer de leur difficulté ; au contraire,
c’est toujours de plus haut qu’ils versent la
lumière. Aussi la science qui s’élève trop, est-

elle enfin traitée par le peuple comme la ma-
gie , admirée a’pr0portion qu’on l’ignore. Les

aérostats n’ont rien fait soupçonner au vulgaire

sur la théorie des airs; les paratonnerres , rien
sur l’électricité,- les pendules , rien sur les
lois du mouvement; enfin , les découvertes de
la géométrie n’ont pas tiré le peuple des quatre

règles de l’arithmétique , et l’almanach n’ap-

prend l’astronomie à personne. Il est doue cer-
tain qu’a mesure qu’elle s’élève , la science

échappe au vulgaire; c’est d0nc le progrès en
concentration, et non l’expansion des lumières,
qui doit être l’objet des bons esprits; car ,
malgré tous les efforts d’un siècle philosophi-»

que , les empires les plus civilisés seront teu-
jours aussi près de la barbarie , que-lelfer le
plus poli l’est de la rouille ; les natiOns , comme
les métaux , n’ont de brillant que les surfaces.

Le peuple repousse ou adopte les méthodes
des savants, comme il en repousserait cucu
adopterait d’opposées ; toujours sanscenvic-

a











                                                                     

514 neutron-non.
naissent en effetsemblables,mais non pas égaux.
Or, c’est la ressemblance qui est la base de
toute charité parmi les hommes ; car si notre
prochain n’est pas toujours notre égal , il est

’ toujours notre semblable. Supposons , par
exemple , qu’un paysan , tombé dans un pré-

cipice , crie a un passant : secourez votre sem-
blabla et votre prochain : il est indubitable que
le passant, fût-il prince , volera a son secours.
Mais si le paysan criait : secourez votre e’gal .-
le passant serait tenté de lui répondre z attendez
donc votre égal. Ainsi les hommes et les rangs
étant inégaux , l’inégalité est le fondement de

la politique; et les hommes étant semblables.
et soumis aux mêmes infirmités , la ressem-
blance est le fondement de l’humanité (1). Mais
le mot e’galz’te’ dissout à la fois et la. politique

et l’humanité : il ébranle donc l’ordre social

dans ses deux bases fondamentales.
Au reste , ce sophisme , quoiqu’il ait pro-

duit des maux infinis , n’a fait illusion a per-
sonne. Si on dit a quelque satellite de la ré-
volution : tu n’es pas mon semblable et mon
prochain , il rit : mais si on lui dit : tu n’es pas

(1) Frédéric Il dit qu’un roi doit respecter ses égaux»

dans ses sujets. Il a voulu dire se: semblables.
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faut en avouer franchement le principe , et
justifier ces deux premiers besoins de l’ordre
social et politique :la révolution et la philoso-
phie du siècle m’en font une nécessité. Mais je

ne parlerai que le langage de la raison hu-
maine , dénuée des certitudes de la foi et des
clartés de la révélation.

- Ce monde roule tout entier sur deux ordres
de causes et d’effets; l’ordre physique et l’or-

dre moral. Le premier parle aux sens, se fonde
sur l’observation des phénomènes et se prouve

par le calcul : le second parle à la conscience
et ne considère que le côté moral de. nos
actions.

Dieu est toujours présent dans l’ordre phy--
sique de l’univers : ses lois s’accomplissent
éternellement , d’une manière éclatante et

fixe.
a Mais il est toujours absent de l’ordre moral.

11a donc fallu le. suppléer , le faire intervenir
dans cet ordre où il n’est pas; et dignus cm!
ruindice nodus. Aussi toutes les religions ont-

4 elles un commencement et des dates : toutes
disent que Dieu a parlé , qu’ils s’est moutré ;

toutes proclament la venue de quelque envoyé
de Dieu , descendu ici-bas pour étayer l’in-
suffisance de la morale, fixer les perplexités
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la religion les unit dans les mêmes principes 2
il y a donc un contrat ’éternel entre la politique

et la religion. Tout Etat , si j’ose le dire , est
un vaisseau mystérieux qui a ses ancres dans

le ciel. 1 ’
Le vrai philosophe qui entend ce mystère,

laisse la foi à la place de la science , et la
crainte à la place de la raison ; parce qu’il ne
peut se charger de l’éducation du peuple , ni
courber par l’habitude , ou élever par le per-h
fectionnement des facultés , les esprits et les
cœurs d’une multitude destinée au travail et

aux sensations , etnon au repos et au raison-
nement. Il ne gagnerait rien à dire aux peuples :
a Soyez justes , parce qu’il règne une grande
» harmonie dans l’univers » : ce n’est pas ainsi

que la politique traite avec les passions. Elle
considère l’homme, non seulement avec l’œil

de la loi -, mais aVec les yeux de la morale et
de la religion , car elle s’aide de mut dans l’art

difficile de gouverner; elle demande des leçons
au morale et-des forces à la religion ; elle em-à
pruute des lumières à la philosophie même ç
enfin elle prend des brides de toutes mains.
Le crime des philosophes est de faire présent
de l’incrédulité a des hommes qui n’y seraient.

jamais arrivés d’eux-mêmes ; car ceux qui ont
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3e malheur d’y parvenir par la méditation ou par

de longues études , sont ou des gens riches , ou
« des esprits calmes et élevés , retenus à leurplace

par l’harmonie générale; leur éducation et leur

fortune servent de caution à la société , mais
le peuple que tout invite à remuer , et qui ne

- «sent pas l’ordre dont il fait partie , reste sans
crainte et sans espérance , dès qu’il est sans foi.

’ J’en appèle à nos philosophes mêmes : quand

la philosophie a commencé une révolution dans

leur esprit , ne les a-t-elle pas trouvés pliés
. aux bonnes mœurs et aux bons principes par
vie gouvernement et par la religion ? Il estdonc

Îcertain que la philosophie moderne a mois-
sonné dans le champ de la religion et de la
politique ,- si elle trouvait les hommes comme
elle se le figure , ou comme elle voudrait les

:façonner , elle ne verrait bientôt plus que des
monstres ; aussi la brièveté de ses vues , son

Lembarras et son impuissance n’ont jamais
paru d’une manière plus éclatante qu’à l’épo-

que où elle a réuni tous les pouvoirs , et réa-
lisé son rêve d’un peuple philos0phe. .C’est

alors qu’elle a vu trop clairement que si,
pour vivre dans le loisir et la mollesse, il
faut s’entourer d’hommes laborieux , ilfaut,
pour vivre sans préjugés , s’environner’ d’un
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crédule; ,et-du législateur sans méfiance qui
n’ a pas pré-vu leur arrivée ; et ces scènes scan-

daleuses dureront jusqu’à ce que les philoso-
phes compriment enfin que ce nïest pas pour
attaquer les religions qu’il faut du génie et du

. courage, mais pour les fonder et les main-
tenir. Cette réflexion si simple n’est encore
tombée dans l’esprit d’aucun d’eux; ils ont

fait au contraire grand bruit de leur incrédu-
lité ; ils endent fait le titre de leur gloire; mais,

’dans.les têtes vraiment politiques , l’incré-

dulité ne se sépare pas du silence
.Il est encore vrai qu’au lieu de se contenter

de dire que Dieu réserve pour une autre vie
l’ordre qui ne règne pas dans celle -ci , les
prêtres veulent qu’il se déclare qùelquefois,
et qu’il déploie sa justice et sa puissance en
ce monde , pour punir l’impiété , sauver l’in-

nocence ou récompenser la vertu. Delà les
aubades; et comme l’ordre visiblede la nature
«est un miracle perpétuel , il a fallu que Dieu
suspendît cet ordre dans les grandes occasions ;

(1) Voltaire , en parlant des services qu’il croit avoir
rendus au genre. humain par ses attaques multipliées
contre la religion , dit très-fastueusement : Je vous ai
délivrés d’une bc’te féroce,

la 22
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nations contre leurs gouvernements, contre
leurs lois , contre la propriété , contre la na-
ture éternelle des choses ; et qu’enfin elle a
mis le genre humain dans la voie d’une disso-

lution universelle. ’Si on rapproche maintenant la conduite des
prêtres et des philosoPhes , on trouvera qu’ils
se sont également trompés dans l’art sublime

de gouverner les hommes ; les prêtres ,s pour
avoir pensé que la classe instruite croirait tou-
jours ; et, les philosophes, pour avoir espéré
que le peuple s’éclairerait. i

Les uns et les autres ont parlé de la religion
comme d’un moyen divin ; et de la raison ,
comme d’un moyen humain : c’est le contraire

qu’il fallait penser et taire. Ï
Enfin , par je ne sais quelle démence inex-

plicable , les philosophes ont exigé qu’on
leur démontrât la religion , et les prêtres ont
donné dans le piège; les uns ont demandé

des preuves , et les autres en ont offert :
on a produit, d’un côté, des témoins, des
martyrs et des miracles; de l’autre, un tas
d’arguments et de livres aussi dangereux que
fastidieux. Le scandale et la folie étaient au
comble, quand la révolution a commencé. Les

, prêtres et les philosophes traitaient la religion
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que tous se disputent le peuple , ce magasin
toujours subsistant de forces, de richesses et
d’honneurs : c’est la que puisent les ambitiéux

de toute espèce, et qu’ils. trouvent toujours
des bras et des armes , tantôt au nom de la. re-
ligion, et tantôt au nom (le la nature. Nos
aïeux , dans leurs disputes religieuses , ci-

n la même, toujours cannibale , toujours anthropophage;
. n et quand elle se venge de ses magistrats, elle punit

n des crimes qui ne sont pas toujours avérés , par des

» crimes toujours certains n. ’
Je sais qu’on ne gagne rien à prouver à des’gens qui se

sont trompés , qu’on ne c’est pas trompé comme en: : la

raison est inutile avant l’événement et odieuse après. Si

les citations précédentes me donnent ce triste avantage,
c’est à mon respect pour la fixité et pour l’humanité que

je le dois. Le goût de l’étude conduit à l’amour du.
repos , l’un et l’autre à l’amour de l’ordre , et l’amour

’de l’ordre nous fait respecter les puissances.

On sont bien que ce n’est pas sans hésiter que je me
suis engagé dans une discussion sur l’origine et les motif!
de l’a religion et de la justice; mais deux réflexions m’ont

décidé : l’une , qu’on ne pouvait plus attaquer la philoso-

phie régnante que dans son fort ,’ l’autre , que le peuple

ne me lira pas. Je fournis des armes contre ceux qui l’ont
égaré, à. ceuxqui veulent sincèrement le diriger vers la

paix et le bonheur. J’espère que les journalistes habiles
parleront sobrement sur cette question délicate ; et que
les plus sages s’y distingueront par leur discrétion.





















                                                                     

recapirunmrom. 557?-
Inoral’ea L’homme naît avec des organes phy---

siquement bons et avec des besoins utiles;
mais il n’est la rien de moral : s’il naissait bon

ou mauvais, il naîtrait homme fait et déter-
miné; rien ne pourrait ni le convertir ni le
pervertir. Mais l’homme naît propre à devenir
juste. ou injustes, surtout à être l’un et l’autre ,

et en général, à n’être-que médiocrement bon

et médiocrement méchant. v
L’enfant exerce d’abord sa volonté sur tout.

ce qui l’environne : si on lui cède en tout ,’ il

devient ,tyran ;Îsi on lui résiste arbitrairement
en tout, il devient esclave : point de milieu...
’Mais une éducation dirigée avec quelque bon.
sens le conduit aux idées de liberté etde vertu,
état raisonné où. il n’aurait su parvenir seul.

L’éducation se compose de résistances né-v

cessaires et de justes c0ndescendances : c’eSt
une transaction perpétuelle des volontés et des»

besoins d’un homme , avec les besoins et les
Volontés des autres-z c’est un fonds placésur-

un enfant, dont lui et la société retirent lem

fruits. . . .La morale , la religion. et les lois con--
courent à ce grand œuvre de l’éducation de

l’homme: mais la morale ne peut que con--
seiller ; laloine peutqnc protéger et punir»;
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peuple) : pour avoir dit: déshonorons l’honneur

et , nouveaux Mézences , condamnons les
hommes au supplice de l’égalité : pour avoir
soutenu que leur révolution étant sans exemple,

on ne pouvait leur opposer ni le raisonnement,
ni l’histoire , ni l’expérience : pour avoir, en

semant la démocratie dans leur constitution,
établi un long et sanglant duel entre la popu-v’
lation et le territoire de l’empire : peur s’être
enfin dissimulé que le plus énorme des crimes
c’est de compromettre l’existence des corps
politiques, puisqu’ils sont à la fois les grands
conservatoires de l’espèce humaine et les plus
grandes copies de la création.

En efièt, après l’univers et l’homme, il
n’existe pasde plus belle compositiOn que ces
Vestes corps dont l’homme et la terre sont les
deuxrmoitiés, et qui vivent des inventions de
l’un et des productions de l’autre. Sublimes
alliances de la nature. et de l’art , qui se com
posent d’harmonies .et dont la nécessité forme

et serre les noeuds! C’est la que l’espèce hu-
maine se développe dans tout son éclat ,- qu’elle

fleurit etfmctifie infatigablement ;* que les ac-
tionsnaturelles-deviènent morales;que l’homme--

est sacré pour l’homme; que sa issance est.
constatée, sa vie assurée et sa] morthonorée:
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de laisser la vie à qui on ôte les moyens de
vivre l Vous avez oublié d’égorger : c’est dans

la carrière du crime le seul oubli .qu’onsvous
connaisse , et on en estréduit à expliquer le
mal que vous n’avez pas fait. Si vous prétendez

donc ne point être responsables des crimœ
démesurés de vos alliés , la postérité,quivsait

mieux quenouszplacer ses mépris et ses haines,
prononcera 3 elle prononcera entre ceux qui
ont paré la victime et ceux qui l’ont immolée,

entre les conseillers du crime et ses exécuteurs;
elle verra si les principes ne sont pas toujours
plus coupables que les conséquences (car la
philosophie moderne n’est autre chose que les
passions armées de principes) : elle verra,
dis-je , s’il n’est pas dans l’ordre qu’on fasse

trembler ceux qu’on n’a pu faire rougir, et
qu’on rende odieux ceux qu’on n’a pu Ïrendre

justes; si on doit quelque pitié ou même quelque

indulgence à des eSprits superbes qui se sont
placés volontairement entre un passé sans
excnse et un avenir sans espoir; si, en dernier
résultat, la raison ne prescrit pas de ranger le
jacobinismeparmi les ouragans , les pestes et
les fléaux qui désolent la terre. Il n’y aque la

brute qui morde la pierre qu’on lance ; mais
l’homme voit la main qui le frappe, et les
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’Ifliilosophes ne donneront pas le change à nos
douleurs. Enfin .la postérité dira jusqu’à quel

t point les peuples eux-mêmes ont mérité leurs

malheurs : car ils furent instruments avant
d’être victimes , inhumains avant d’être mal-

heureux ; et la prospérité les avait aveuglés
avant même que la puissance eût égaré leurs

chefs.
Vous le savez : lorsqu’un empire est floris-

sant, quand l’ordre politique .a plongé ses
racines dansla terre, mère des propriétés , et
levé ses bras vers le ciel, source de toute har-
monie, les peuples , qui se reposent à son
ombre , oublient avec le temps combien de
fois sa précieuse semence fut-foulée aux pieds
ou dispersée- par les vents : la maladiedu bon-
heur les gagne ; leurs forces leur font illusion.
Ce n’est pas.,-comme.lenrs déplorables ayeux,
à la nature avare qu’ils sien prennent, mais à
la politique. qui les a tirés de sa sévère tutèle:
il; ne sentent-plus que l’autoritépublirjue pèse
comme bouclier et non-comme joug 5 ils s’é-

puisent enobjections contre elle; ils font au-
tant de mal aleur gouvernement, qu’ils s’en
faisaient à eux-mêmes avant tout gouverne-
ment : mais le châtiment est la ; et dès que le
gouvernement est dissous , les barbares se re-
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fait une-dure nécessité. Il s’en faut bien que
les philosophes soient fatigués d’erreurs ,’ les»

gouvernements de fautes , et les peuples de"

En serrant les principes de la révolution et les portant,
brusquement’à leurs extrêmes conséquences, il’ av con-

fondu l’obstination et. désenivré l’enthousiasme des ido-

lâtres de cette révolution. Le’bonx sens ne trouvait que
des incrédules , parce qu’il plaçait les malheurs trop loin :.

mais ce tyran , eus faisant succéder-le système de la ter-
reur au système de l’injustice et de la folie , a mûri tout
à coup la raison’publique : il a rendu présent aligne-Î
muse et ë la sottise ce qu’elles jugeaient impossible : il si
confisqué les biens de ceux qui avaientsanctionn’é le Idé-

pouillement de l’église et de la noblesse :il a demandéï

des larmes aux yeux qui riaient de nos maux , et dm
sang aux spectateurs qui avaient applaudi à nos meur-)
triera : par lui, les bourreaux ont goûté du sort des.
victimes. C’est ainsi que , pressant les événements , rap-

prochant les maximes de leurs résultats, le principe de
lecouséquence et le début de la fin , il a phcé le châtié

ment près du crime; et que sans attendre qu’une autre:
génération vint pleurer sur le délire et l’iniquité de celle-

ci, il n’a point ajourné le désespoir et le remords : en un

mot, il a. reversé sur la. tête des pères les maux qu’ils
préparaient à leurs enfants; ira ifOrcé l’erreur, la inau-

vaise foi et le brigandage à frémir-comme la raison , la.
probité et l’innocence; et grâce à ses cruautés, le sièclr
présent s’est jugé et condamné, a prononcé sur luirmême;

comme lapostérité. I .,
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malheurs? :et’, ftant que dureraile ditorce en-
t’re la force et la justice, entre la puissance et
la bonté , entre le raisonnement et la raison,
je conclurai que les châtiments n’ont pas en-
core égalé les crimesm

J’aurais pu , dans [le cours de cet ouvrage ,
m’en tenir sèchement à la forme analitique,

. et me contenter ici de la simple définition de
la philosophie moderne et du culte en général ;

mais cette méthode et ces formes ne parlent
qu’au pur entendement et lassent bientôt l’at-

tention. J’ai voulu parler à l’homme tout en-
tier ; ce qu’on a toujours trop négligé en mé-

taphysique. J’ai donc cru devoir des dévelop-
pements et de’s images à l’être n’a pas sans

doute reçu l’imagination pour écrire et parler
sans imagination. Je n’ai pu surtOuttrefuser un

tableau de la religion à la seule créature qui.
rêve ici bas la vie pendant le sommeil, et l’im-
mortalité pendant la vie.
* - Le genre humain étant toujours tourmenté
du problème de ses idées premières , j’ai pensé

qu’il avait droit au regard de chacun de ses
membres Sur ces intéressantes questions. Il
faut donc lestraiter , les agiter et sans cesse
lesplacer sous de nouveaux jours , jusqu’à ce I
qu’il se rencontre un homme dont la manière
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tives , et que les limites sont absolues ; qu’en
touchant un corps, c’est réellement lui qu’on

touche , parce que, si les limites sont le lieu ou.
finit le corps ,’ elles sont aussi le lieu où il
commence. Ainsi, quoique nous ne touchions ’
que les formes des corps. à traversles formes
de nos doigts , l’existence des corps et la nôtre.
n’en sont pas moins réelles z il y a contact de.
limite à limite. Si l’œil ne reçoit que des ima-

ges , si le toucher ne manie queqdes surfaces
ou ne. perçoit que des formes , la. réunion des

deux sens nous fait concevoir la figure , mot
composé d’image et de forme. Si la pointe
d’une aiguille nous pique ,, elle peut offiir un
appui spacieux et commode a un animal d’une
petitesse proportionnée. Le métaphysicien
conclut donc que les figures des corps sont en
nous , et que leurs limites sont en eux. Flam-i
bleau du langage et de tous les arts , la métas
physique éclaire, indique et ne fait pas. Elle
s’exerce sur tout; mais elle dépend encore
plus des progrès de l’esprit et des langues , que
du perfectionnement des arts et des sciences :
et voila pourquoi il y a en des métaphysiciens
dans tous les temps. C’est surtout aux époques
où l’on avait plus de subtilité que de savoir , et
plus,d’imagination que d’expérience , que ile-t










